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Préface  

Autrefois, les contes étaient libres de se perpétuer dans des territoires 

toujours nouveaux, de se multiplier avec la floraison de nouvelles 

variantes, en gardant intact le voyage magique du divin féminin. Ceux et 

celles qui ont eu la chance de les entendre et de les raconter à leur tour 

savent très bien que les histoires ne restent jamais identiques, mais 

changent sensiblement lorsqu’on les relate : chaque conte possède en lui 

les germes de l’imagination de la personne qui le raconte. Mais il fut un 

temps particulièrement malheureux où les contes furent emprisonnés 

dans les livres, cherchant à soumettre les femmes aux lois de la discorde 

et de la compétition, exploitant aussi le sentiment de jalousie. 

À travers l’imagination puissante et bénéfique de Devana, ces «Contes 

de l’Éveil pour les petites filles et leurs mères» ne pouvaient pas rester 

identiques à leurs obtuses versions livresques. Chamane de notre 

époque, Devana les renvoie à leur beauté toute simple. Une fois libérés, 

les contes redeviennent un véritable trésor, un joli viatique pour l’avenir 

des petites filles, une réserve d’imagination essentielle à la construction 

de leur vie. Si le corps a besoin d’être nourri, d’autant plus en ont besoin 

l’esprit et l’âme, et cela dès les premières années de vie, où la nourriture 

de l’esprit est précisément représentée par les contes. 

Devana reprend les contes les plus connus et racontés – Cendrillon, 

Blanche-Neige, la Belle au bois dormant, Raiponce, Hansel et Gretel et 

le Petit Poucet, que vous reconnaîtrez en les lisant – et les réécrit en 

version matrifocale et matrilinéaire, mettant en valeur les personnages 

féminins, remplaçant les méchantes belles-mères et les vilaines sorcières 

par des femmes savantes et des reines au bon cœur et maternelles. Elle 

efface également les conflits, les menaces et les attentats perpétrés par la 

vieille femme et en restaure la confiance et l’apprentissage initiatique 

positif à la jeune protagoniste. Ce processus créatif n’ôte rien au charme 

magique du conte de fées, au contraire, spontanément, il reprend sa 

place en tant que chemin de connaissance. La cruauté n’est pas 

nécessaire, l’amour si. 

Pour Devana, les contes naissants des rites d’initiation ont été déformés, 

et les histoires cruelles qui s’en sont dégagées ont été utilisées par 

l’ordre patriarcal comme véritable lavage de cerveau portant à 

l’anéantissement de l’image de la mère biologique parallèlement à celle 

divine, disparaissant avec le crépuscule de la Déesse. Mais puisqu’à 

chaque coucher de soleil s’ensuit l’aurore, voici réapparaître, 



triomphante, la Pomme de l’Alliance de l’arbre du Jardin de la Déesse, 

et celle empoisonnée de la vilaine belle-mère qui nous l’offre 

traîtreusement enfin disparaître. Dans cette réécriture, Devana réhabilite 

ce fruit fantastique, pour qu’il puisse passer à nouveau, intact et sauveur, 

de main en main, de mère en fille. Cette renaissance ne concerne pas 

seulement la généalogie féminine, affranchie de la nécessité du sacrifice, 

mais touche la sphère du naturel identifiée au féminin : l’environnement, 

la planète et ses créatures, qui renaissent comme antique valeur sous un 

jour nouveau. 

En proposant les «Contes de l’Éveil», Edizione dell’Autrice inaugure 

aussi une nouvelle série intitulée «Chroniques de la Terre Ancienne» : je 

suis heureuse d’accueillir Devana parmi les sœurs qui croient en 

l’autoédition comme étant la meilleure forme de transmission de leur 

sincère sentiment.  

Que le trésor de la nouvelle et ancienne connaissance puisse éclairer nos 

rêves nocturnes ! 

Antonella Barina (Loba) 

 

 



ANSELME, GRISELDA ET LA MAISON DE PAIN 
 

 

Un bûcheron et sa femme avaient deux enfants, 

un garçon et une fille. Anselme et Griselda 

étaient jumeaux. Ils étaient toujours ensemble 

et partageaient tout, le pain et les rêves. La 

misère arriva et le pain vint à manquer. Un 

soir, le père, croyant les enfants endormis, dit à 

sa femme : 

– Nous devons emmener nos enfants dans la 

forêt et les y abandonner. Il y aura bien 

quelqu’un au grand cœur qui les trouvera, ou 

peut être eux-mêmes trouveront de quoi 

manger : la faim les conduira. 

– Mais, mon cher mari, comment pouvons 

nous abandonner nos enfants dans les bois ? Je préfèrerais plutôt leur 

donner ma dernière bouchée de pain. Aussi vrai que je suis une mère ! 

– Que tu es bête ! Ainsi, nous allons tous mourir de toute façon ! Et puis 

tu me dois obéissance, que ça te plaise ou non. Tu es ma femme et tu 

feras ce que je te dis ! 

La pauvre femme fut incapable de faire changer d’avis à son mari, ni par 

ses pleurs, ni par ses supplications. Ainsi, le lendemain matin, l’homme 

réveilla ses enfants et les conduisit dans les bois. Il les laissa dans une 

clairière, sous prétexte d’aller couper du bois plus loin. Il s’éloigna et ne 

revint jamais. Mais les deux enfants, qui la veille avaient entendu le plan 

du père, ne se firent aucune illusion et n’attendirent pas son retour. 

Aussitôt leur père éloigné, ils commencèrent à marcher en suivant le 

soleil. Griselda tenait son petit frère Anselme par la main et le guidait 

comme si elle connaissait le chemin. 

– Ne t’inquiète pas, petit frère, le cœur me dit que quelque part par ici, 

nous trouverons une petite maison qui nous accueillera et nous donnera 

à manger. 

Anselme, qui faisait confiance à sa sœur, la suivait docilement. Ils 

marchèrent jusqu’à ce que le soleil fut si bas à l’horizon qu’on aurait 

presque pu le voir disparaître. Leurs pauvres pieds endoloris refusaient 

d’avancer. Finalement, ils aperçurent au loin un nuage de fumée 

s’élevant entre les cimes des arbres. Rassurés, ils se mirent à courir et 

arrivèrent près d’une étrange maisonnette entièrement faite de pain. 



Devant l’entrée, d’une jolie fontaine jaillissait du bon lait, et les 

parterres étaient jonchés tout autour de raisins secs, figues sèches, 

châtaignes et grains de chocolat. Affamés, les deux enfants se jetèrent 

littéralement sur la maisonnette, s’appliquant bien pour en dévorer de 

bons morceaux, d’autant plus qu’autour d’eux il n’y avait personne pour 

les gronder. 

Finalement repus, ils s’endormirent sur l’herbe, épuisés mais confiants. 

Quand ils ont le ventre plein, les enfants sont toujours confiants ! Dès 

qu’ils furent profondément endormis, la porte de la maisonnette 

s’entrouvrit. Dans l’entrebâillement, un œil scruta vers l’extérieur. 

Quand il fut évident que les deux dormaient comme des loirs, un petit 

homme avec aux pieds des pantoufles aux pointes délavées, vêtu d’un 

long manteau rapiécé et avec un bonnet de nuit couvrant sa tête sans un 

seul cheveu, sortit de la minuscule demeure. Le petit homme chargea les 

jumeaux sur une brouette, les emmena à l’intérieur de la maisonnette et 

les installa au premier étage dans deux petits lits aux draps tous frais 

lavés qui se trouvaient au beau milieu d’une charmante chambre à 

coucher pleine de jouets.  

Au réveil, se trouvant dans cet endroit si magnifique, leurs âmes 

d’enfants se réjouirent. Au pied des petits lits se trouvaient des coffres 

avec posées dessus de belles robes colorées, toutes neuves et 

soigneusement pliées qu’ils se dépêchèrent d’enfiler. Ils quittèrent 

ensuite la chambre. Un escalier conduisait au rez-de-chaussée. Anselme 

et Griselda descendirent et trouvèrent une table dressée de toutes sortes 

de gourmandises, un feu de cheminée crépitant, des chiots avec qui jouer 

et un étrange petit homme qui s’affairait dans tous les sens. 

– Bonjour, mes jolis enfants ! – dit-il d’une voix suave. – Je suis Père 

Angel. Je vis dans cette petite maison et donne l’hospitalité aux 

voyageurs malchanceux comme vous. Vous pouvez rester aussi 

longtemps que vous le voudrez, manger, boire, jouer et dormir selon 

votre gré ! 

– Mais… – objecta Griselda – que devons-nous faire en échange ? 

– Rien du tout, ma jolie petite fille – répondit d’un air étonné Père 

Angel. – Ici, tout est libre et disponible. La seule chose que vous ne 

devrez jamais faire, c’est d’ouvrir la porte de la cave. Cet endroit n’est 

pas pour les enfants, et si vous y entrerez, vous serez punis. Je serai 

obligé de vous renvoyer. 



– Eh ben – rit Anselme – pourquoi devrions-nous descendre au sous-sol, 

dans un endroit froid, humide et plein de souris, si nous pouvons 

manger, jouer et dormir ici comme si nous étions au paradis ? 

– En effet – répondit Père Angel avec un sourire ambigu qui n’échappa 

pas à Griselda – pourquoi devriez-vous ? C’est donc décidé. Vous 

resterez ici avec moi, et si tous ces amusements ne vous suffisent pas, 

demandez en d’autres ; je serai heureux d’exaucer tous vos vœux ! 

Les quelques semaines suivantes se passèrent sans ennuis. Les enfants 

mangeaient à n’en plus finir, riaient aux larmes, jouaient avec les chiots 

et dormaient et rêvaient dans leurs jolis petits lits parfumés. Les jours 

passaient ainsi. Mais au bout d’un certain temps, Griselda n’en pouvait 

plus de ce train de vie qui, en fait, commençait à l’ennuyer. 

– Quel sens peut-il y avoir à vivre comme ça tous les jours ? Il doit bien 

y avoir quelque chose d’autre… Un dessein plus noble, un sens plus 

profond de la vie ! 

Et pendant qu’elle se posait toutes ces questions, elle se rappela de la 

cave et du regard du Père Angel lorsque celui-ci leur interdisait de s’y 

rendre. Elle décida que, peu importe, cela vaudrait sûrement la peine d’y 

aller et découvrir ce qu’il s’y cachait. La soif de connaissance était plus 

forte que la crainte. Ainsi, alors qu’Anselme s’amusait avec les chiots et 

que Père Angel préparait un gâteau à douze étages, la petite demoiselle, 

agile et silencieuse comme un chat, s’approcha de la cave. 

La porte était verte et sentait la menthe et le romarin. Comment croire 

qu’à l’intérieur il pouvait y avoir des souris ou des moisissures ? 

Griselda décida de pousser délicatement la porte, qui s’ouvrit d’ailleurs 

sans effort. Vraiment étrange… Un endroit aussi interdit devrait être 

protégé par de grosses chaînes ou des chiens aboyant ! pensa-t-elle. Le 

cœur palpitant, elle pénétra dans la cave, et une fois ses yeux habitués à 

l’obscurité, elle se rendit compte qu’elle contenait des livres, des 

parchemins, des cartes et d’étranges outils qu’elle n’avait jamais vus. 

– Pour l’instant, j’en ai assez vu – se dit-elle. – Je reviendrai ce soir 

accompagnée d’une bougie. 

Et c’est ce qu’elle fit. Au milieu de la nuit, Griselda prit la bougie 

qu’elle gardait sur la table de nuit et parcourut les deux rampes 

d’escaliers qui la menaient de la chambre à la cave. La porte était à 

nouveau ouverte. Cette fois-ci, elle posa la bougie et commença à 

feuilleter livres et cartes. De nouveaux mondes s’ouvrirent à elle : la 

connaissance la nourrissait bien plus et bien mieux que les mets 

savoureux ou les jeux avec les chiots. Grâce aux livres, elle apprit à 



utiliser les outils qui se trouvaient sur les étagères, elle appris tant 

d’autres choses encore, sur les êtres vivants, les animaux et végétaux, les 

étoiles, les autres mondes, la musique et même comment psalmodier 

quelques rimes pour faire apparaître des choses magiques. 

Pendant la journée, Griselda essayait de rester aussi normale que 

possible, mais Père Angel s’aperçut que l’enfant n’était plus très 

intéressée par les jeux ni par la nourriture. Après des nuits blanches 

passées dans la cave, les cernes sous ses yeux la trahirent, et Père Angel 

décida alors de la suivre de près. Cette nuit-là, il guetta la chambre des 

enfants, et lorsqu’au beau milieu de la nuit Griselda se rendit à la cave 

pour apprendre encore, il la suivit et la surprit en flagrant délit. 

– Eh bien – siffla-t-il, le visage crispé de colère et d’incrédulité. – 

Jamais je n’aurais pensé que quelqu’un serait assez fou pour risquer 

d’être chassé de ma maison en désobéissant à mes ordres ! J’aurais dû 

l’imaginer qu’à désobéir ce serait une stupide enfant. Pourquoi n’as-tu 

pas fait comme ton frère, continuer à t’engouffrer sans te poser trop de 

questions ? 

– Parce que je m’en suis ennuyée – répondit Griselda avec candeur. – 

Mais sérieusement, bon Père, pourquoi interdis-tu qu’on vienne regarder 

ces merveilleux livres ? Ils ne m’ont pas fait de mal… tu vois ? Bien au 

contraire. Seulement, j’étais obligée de descendre ici en secret pendant 

beaucoup de nuits, et à cause de cela je tombe de sommeil. Mais si tu me 

permettais de venir ici pendant la journée pour lire au lieu de jouer avec 

les chiots, la nuit je pourrais dormir. Pourquoi m’interdis-tu de venir 

ici ? Qu’il y a-t-il de si mal à cela ? 

– De mal ? Je n’en sais rien. Mais c’est écrit ainsi, donc c’est comme ça 

que cela doit être. Parce que celui qui a écrit cette règle décide du sort du 

monde entier, et donc, il doit avoir ses bonnes raisons. 

– Mais – insista Griselda – ne crois-tu pas que si le monde était habité 

par des gens pouvant faire ce que leur cœur désire et qui leur fait du 

bien, ce serait un bel endroit ? 

– Ce que je crois ne compte pas – s’irrita Père Angel. – Tu as désobéi à 

la loi et tu dois être punie. Demain, tu partiras. 

Il se retourna et la laissa là au beau milieu des livres à se demander ce 

qu’elle ferait et où elle irait. Griselda décida que, pour rien au monde, 

elle abandonnerait ces bons livres et ces cartes des mondes. Elle 

récupéra la brouette dans laquelle Père Angel les avait transportés le jour 

de leur arrivée et la remplit de tous les volumes et parchemins qu’elle 

put y entasser. Puis, elle monta se rhabiller, laissa un mot à son petit 



frère, pris la brouette qui débordait et sortit dans la nuit. Elle marcha à 

pas rapides pendant à peu près une heure, de cette façon elle ne sentait 

pas trop le désespoir qui lui montait à la gorge, mais au final, elle 

s’effondra aux pieds d’un chêne en sanglotant. 

Après avoir pleuré tout son chagrin, épuisée, elle se recroquevilla entre 

les racines de la grand-mère plante et tomba dans un profond sommeil. 

À l’aube, elle fut réveillée par une bonne odeur de nourriture. À côté 

d’elle, quelqu’un avait allumé un petit feu. Des petites galettes cuisaient 

sur les pierres chaudes, et il y avait aussi un bol de lait. Reconnaissante, 

elle mangea et but, puis s’assit devant le feu en attendant de voir son 

miraculeux sauveur. Peu de temps après, elle entendit une chanson 

provenant des arbres – au départ pas très perceptible, mais peu à peu 

toujours plus claire : on aurait dit un chant de femme. C’est alors qu’elle 

vit une merveilleuse vieille dame tout de vert vêtue s’approcher d’elle, 

un long bâton de frêne à la main, portant un sac en bandoulière rempli 

de racines et d’herbes et, à ses côtés, une jolie petite chèvre. 

– Bonjour, petite ! – l’accueillit-elle d’une voix mélodieuse. – J’espère 

que tu as apprécié mes galettes et le lait de ma Benjamine ! 

– Bonjour, grand-mère ! – répondit poliment Griselda. – J’ai mangé avec 

appétit et je t’en remercie ! 

À ce moment-là, Griselda fondit en larmes. Elle pensait à son petit frère 

qui, pour la première fois, n’était pas avec elle. La femme, qui était une 

Dame des bois, savait tout et ne lui posa donc aucune question stupide 

comme le font parfois les adultes avec les enfants. 

– Tu as été courageuse, petite Griselda – dit-elle d’une voix solennelle – 

et pour cela tu mérites une récompense. Tu as enfreint une loi absurde et 

inutile qui a le seul but de tester l’intelligence et le courage de ceux qui 

atteignent la maison de pain. Tu as prouvé que tu mérites la 

connaissance des livres et celle de l’expérience, et dès aujourd’hui, si 

ton cœur le souhaite, tu pourras devenir mon apprentie et vivre avec moi 

dans ma maison au milieu des chênes. Tu auras de la nourriture pour le 

corps, mais aussi pour l’esprit. Et tu peux aussi exprimer un souhait. 

– Alors, je veux mon petit frère ! – répondit Griselda sans hésiter un seul 

instant. – Bien sûr, si lui aussi en a envie… 

C’est ainsi que Griselda et la Dame des bois allèrent chercher Anselme, 

qui se trouvait encore dans la petite maison de pain. Quand il l’aperçut, 

Anselme, heureux, se jeta dans les bras de sa sœur.  

Depuis ce temps-là, tous les trois vivent ensemble dans la maison au 

milieu des chênes, avec la chèvre et tous les autres animaux, où ils 



mangent, jouent et apprennent chaque jour de nouvelles choses sur les 

lois miraculeuses de la Vie de la bouche de la bonne grand-mère, qui ne 

se lasse jamais de répondre à leurs questions. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 



CHANTENEIGE 
 

 

Il était une fois une jolie petite fille bien 

gracieuse, menue mais très agile. Elle était 

bien joufflue et portait de longs cheveux 

noirs et ondulés. Son nom était Pétronille. 

Elle était toujours de bonne humeur et 

souvent elle chantait. Elle aimait porter 

des vêtements de multiples couleurs. Ce 

qu’elle aimait surtout, c’était de se 

promener dans les bois pour y rencontrer 

les animaux sauvages. Elle s’amusait à 

parler avec les pierres et les arbres, mais 

par-dessus tout elle aimait chanter à la 

neige. Voilà pourquoi sa maman 

bienaimée, avec tendresse, l’avait 

surnommée Chanteneige. En effet, il faut 

savoir que lorsqu’il neigeait, la petite fille se penchait à la fenêtre de sa 

chambre et se mettait à chanter, sachant que la mélodie de son chant et le 

timbre de sa voix produisaient de bizarres phénomènes : à l’intérieur des 

flocons de neige, d’étranges formes magiques cristallines se dessinaient. 

Ayant été informée de ces prouesses, un jour la reine de cette terre 

l’envoya chercher. Arrivée devant cette femme savante et si belle, la 

petite fille se sentit un peu intimidée. Cependant, la reine la rassura 

prononçant ces mots doux : 

– Ne t’inquiète pas, mon enfant, je ne te veux aucun mal. C’est moi qui 

ai besoin de ton aide ! 

– Comment puis-je vous être utile, votre majesté ? 

– Voilà plusieurs jours que ma Biche tant aimée, ma protectrice et fidèle 

compagne, s’en est allée dans les bois et depuis n’en est plus revenue. Je 

crains qu’elle n’ait été bloquée par la neige. Peut-être est-elle mourante. 

Je t’en prie : demande à la Neige ! Peut-être que le chant des flocons de 

neige saura te conduire vers l’endroit où se trouve ma Biche ! Sans Elle, 

je ne peux pas gouverner cette terre avec sagesse. Elle représente mon 

lien avec la Grande Déesse Mère, et c’est à travers Elle que je perçois la 

voix de la Dame de tous les êtres vivants. 

– D’accord – lui répondit Chanteneige en murmurant – j’essayerai ! 



La jeune fille rentra chez elle pour prévenir sa maman de la mission que 

la Reine lui avait confiée. Elle se couvrit de façon adéquate, en enfilant 

des bottes et une cape, mit ses gants et son chapeau et emporta son 

pipeau qui lui servait à accompagner son chant. La neige était très 

abondante, et parfois Chanteneige n’arrivait pas à avancer. À certains 

endroits, la neige lui arrivait à la taille et bloquait ses jambes. Alors, elle 

se mettait à chanter et la neige fondait, lui laissant la possibilité de 

poursuivre sa route. 

À un certain moment, Chanteneige arriva en face de la Grande 

Montagne. Elle ne pouvait pas continuer seule, mais elle sentait que 

quelque part au-delà de la Montagne la Biche l’attendait : la Neige le lui 

disait bien. C’est donc ainsi qu’elle s’assit au pied d’un grand pin et 

attendit. Après un certain temps, elle aperçut un traîneau tiré par trois 

énormes chiens au poil d’argent qui brillait au crépuscule. Les chiens 

arrêtèrent le traîneau juste devant le pin et restèrent là, immobiles, 

comme s’ils souhaitaient inviter l’enfant à y monter. Chanteneige s’y 

installa et s’enveloppa dans une couverture bien chaude qu’elle trouva 

sous le siège. Dès qu’elle fut bien installée, les chiens partirent au galop 

et l’emmenèrent de l’autre côté de la Montagne, passant à travers 

galeries et grottes qu’eux seuls connaissaient. Le traineau sortit de 

l’autre côté de la Montagne, au milieu d’arbres et de buissons couverts 

de flocons de neige qui brillaient comme des étoiles. Chanteneige resta 

bouche bée. La beauté de la forêt, du silence, de l’air qui lui caressait les 

cheveux était à couper le souffle. C’était la première fois qu’elle était 

aussi loin de sa maison. Pourtant, elle n’avait pas peur. Elle faisait 

confiance aux chiens et elle était sûre qu’elle trouverait la Biche, car ce 

qu’elle souhaitait le plus ardemment, c’était d’aider la Reine. 

Après avoir repris à galoper, pendant que la nuit prenait la place du 

crépuscule, ils arrivèrent dans une sorte de vallée où la neige 

commençait à fondre. Au loin, Chanteneige aperçut une lueur dorée 

entre les arbres. On aurait dit le reflet d’un feu, et comme par magie, les 

chiens s’y dirigeaient. Alors qu’elle observait la neige fondre petit à 

petit, ils arrivèrent presque à la clairière. Presque, oui, car… 

soudainement, les chiens durent s’arrêter : il n’y avait plus de neige sur 

laquelle glisser ! 

Chanteneige descendit du traîneau, caressa les chiens et leur chuchota : 

– Attendez-moi ici, mes frères ! 

Elle se dirigea vers un feu autour duquel se trouvait un étrange 

groupement de Femmes âgées qui avaient l’air d’attendre son arrivée. 



Elles étaient les sept Magiciennes du bois et attendaient assises en 

cercle. Au-dessus du feu, au milieu du cercle où ces Femmes étaient 

assises, ce trouvait un chaudron qui libérait un arôme irrésistible de 

bonne soupe. Chanteneige se rappela alors qu’elle n’avait rien avalé 

depuis le petit-déjeuner du matin avec sa mère. Le bruit de son estomac 

la trahissait. Elle déglutit. 

Les sept Femmes lui firent signe de s’asseoir. Il y avait huit tabourets 

autour du feu. L’un d’eux, situé à l’est, n’était pas occupé et ne semblait 

attendre qu’elle. Les Grand-Mères, qui ressemblaient à d’anciennes fées, 

portaient de longues tuniques, des robes fluides et des capuches 

colorées. Chacune d’elles portait une capuche d’une couleur différente, 

mais les sept, mises ensembles, représentaient les sept couleurs de l’arc-

en-ciel. On lui tendit un bol de soupe chaude et savoureuse, une cuillère 

en bois et une tasse d’infusion de baies bien fumante. Chanteneige 

mangea avec appétit. La soupe était épaisse, délicieuse et un peu épicée. 

Elle avait un goût boisé, d’écorce, de feuilles et de baies. Elle réchauffa 

la petite de l’intérieur comme de l’extérieur. Chanteneige se sentait 

légère, heureuse, confiante et pleine d’amour. 

Après avoir vidé son bol de soupe, la petite fille observa autour d’elle. 

Elle attendait que les Grand-Mères lui parlent, car jusque-là, elles 

n’avaient pas soufflé mot. C’est alors que les sept Magiciennes se 

présentèrent, chacune à son tour. Il y avait la Grand-Mère du Nord, de 

l’Est, du Sud et de l’Ouest, la Grand-Mère du Ciel, la Grand-Mère de la 

Terre ainsi que la Grand-Mère Gardienne de ces bois. Ensemble, elles 

étaient les Esprits Gardiens des sept mondes. Ces sept Femmes se 

rassemblaient en ces lieux une fois par an, dans la nuit où Esprits et 

Êtres Humains peuvent se voir, et pendant cette nuit-là, elles se 

racontaient ce qu’elles avaient fait au cours des treize dernières lunes et 

de quelle manière elles avaient régné sur leurs terres. Chacune d’elles 

raconta à Chanteneige son histoire décrivant aussi sa maison. 

La Gardienne de la Forêt demanda ensuite à Chanteneige de leur 

raconter son histoire à elle. La petite fille leur raconta alors qu’elle était 

arrivée jusqu’ici pour retrouver la Biche perdue de la Reine et la lui 

rapporter. Elle leur parla aussi de ce qu’elle savait faire : quand elle 

chantait, elle faisait apparaître à l’intérieur des flocons de neige des 

formes magiques, faites de petits cristaux. Les sept Femmes étaient 

fascinées par cela et lui demandèrent donc de chanter pour elles. Devant 

la petite fille, elles placèrent un grand bol de Neige qui avait été tenu à 

l’écart du feu pour qu’elle ne fonde pas. Heureuse de pouvoir partager ce 



don, Chanteneige commença à chanter en s’accompagnant de son 

pipeau. Tandis que sa voix argentine vibrait entre les arbres, une lueur 

s’échappait du bol de Neige. En s’y approchant, dans les flocons, on 

pouvait voir de minuscules royaumes de cristaux de forme hexagonale ; 

on y apercevait des montagnes, des forêts, des rivières et des lacs 

infiniment petits. 

Les sept Femmes furent extasiées par cette magie si merveilleuse et 

demandèrent la permission à la jeune fille de garder l’Eau du bol pour 

pouvoir l’emporter dans leurs terres et la verser dans les rivières, qui à 

leur tour seraient inondées de ces cristaux de pureté étincelante. Cette 

requête enthousiasma Chanteneige. Elle montra alors aux Grand-Mères 

comment recréer cette Eau magique avant quelle ne s’épuise. Il fallait 

diluer l’Eau cristalline qui restait avec de l’Eau nouvelle provenant 

d’une source pure. De cette façon, l’Eau toute entière serait peuplée de 

micro-mondes cristallins. 

Les Grand-Mères restèrent un peu silencieuses écoutant le bruit des 

arbres et de la nuit. Soudain, l’une d’elle fit signe à la jeune fille de 

s’approcher et ouvrit son manteau. À l’intérieur, entre les plis, protégée 

et bien au chaud, était blottie la Biche de la Reine qui, d’un air timide, 

montra son joli museau d’or. 

– Oh ! – s’exclama Chanteneige en frappant dans ses mains – Tu es là ! 

Quel bonheur ! Nous allons pouvoir rentrer ensemble et tu retrouveras 

ta… ta…  

Ne sachant plus comment définir la Reine, la petite fille ne termina pas 

sa phrase. Prononcer le mot «maîtresse» ne lui semblait pas digne. 

Instinctivement, elle sentait que ce mot ne convenait pas à une créature 

si noble et si belle qui, certainement, ne pouvait pas avoir de maître. 

– La Biche – lui expliqua la Grand-Mère du Nord – est le symbole de la 

Grande Déesse Mère. 

– Ses cornes et son museau – poursuivit la Grand-Mère du Sud – 

représentent le lieu où tous les Êtres sont engendrés. 

– Sa robe dorée – continua la Grand-Mère de l’Est – est le soleil qui 

chaque jour renaît et nourrit la vie. 

– Ses grands yeux – expliqua à son tour la Grand-Mère de l’Ouest – sont 

l’obscurité et le sommeil dans lesquels tous les Êtres se régénèrent. 

– Sans Elle – ajouta ensuite la Grand-Mère de la Terre – la Reine ne 

peut pas régner avec sagesse. 

– Ni parler avec les Esprits Gardiens – précisa la Grand-Mère du Ciel. 



– Ni vivre en paix avec son peuple, comme représentante de la Déesse 

Mère – conclut la Grand-Mère Gardienne de ces bois. 

Chanteneige réalisa alors à quel point la Reine comptait sur elle en lui 

confiant une mission d’une aussi grande responsabilité ! Elle était 

heureuse et fière de l’avoir menée à bien, sachant toutefois qu’elle 

n’avait pas été seule à y arriver ; quelqu’un l’avait guidée dès le début. 

À vrai dire, il ne lui semblait pas avoir fait grand-chose. 

Cependant, la jeune fille se posait encore une question : 

– Mais pourquoi la Biche s’est-elle enfuie du Royaume ? N’aimait-elle 

pas vivre dans ce beau château auprès de la Reine ? 

– Elle ne s’en est pas échappée – lui répondit l’une des Femmes. – Elle 

est venue jusqu’ici pour faire en sorte que tu puisses nous rencontrer, 

afin que tu puisses nous enseigner le miracle de l’Eau ! Maintenant, 

nous savons qu’en chantant à l’Eau nous pouvons lui offrir nos visions, 

ce qui nous permettra de créer des remèdes et de la magie qui iront tout 

droit à nos terres.  

– Merci, petite Sœur, pour ton merveilleux cadeau ! – prononça 

affectueusement une autre Femme. – Maintenant, il faut que tu retournes 

auprès de la Reine, et transmets-lui bien nos salutations, car elle aussi est 

l’une de nos sœurs et compagne ! 

Chanteneige remercia les bonnes Grands-Mères et se leva de son 

tabouret. À cet instant précis, derrière elle se leva le soleil qui, de sa 

lumière, couronna la tête de la jeune fille. Elle salua et se dirigea vers le 

traineau, avec la Biche qui docilement était venue à ses côtés. Les chiens 

l’attendaient déjà prêts à partir et la ramenèrent au Royaume 

accompagnée du précieux fruit de ses recherches. 

La Reine, enthousiaste et reconnaissante, lui donna un présent bien 

singulier : une belle pomme rouge ! Chanteneige la regarda perplexe, et 

voyant sa réaction la Reine lui expliqua : 

– Ceci est la POMME DE L’ALLIANCE, petite sœur. C’est une pomme 

magique qui sert à nouer amitié et solidarité entre toutes les Femmes. Je 

te la confie, afin qu’entre tes mains et près de ton cœur tu puisses la 

protéger. Et, quand le temps viendra, tu pourras à ton tour l’offrir à une 

autre Femme et lui raconter cette belle histoire. À son tour, elle en fera 

don à une autre, et celle-ci encore à une autre et ainsi de suite. Ainsi, au 

travers de cette pomme, se créera un grand cercle de Femmes où, 

ensemble, elles danseront et vivront en paix avec leurs enfants, pères et 

maris. 



Chanteneige était si heureuse ! Elle se dépêcha de rentrer chez elle pour 

raconter à sa maman son incroyable aventure. Désormais, le soleil 

resplendissait. La Reine, soulagée, appuyée à la grande fenêtre du palais 

regardait avec bienveillance la petite fille qui, allant rejoindre sa maman, 

s’éloignait déjà vers l’est, en courant, la pomme à la main. Et, tout en 

caressant sa Biche bien-aimée près d’elle, elle se rendit compte au 

toucher que sa précieuse bête attendait un petit… 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 
  



 

  



  



  

  



  



 

 



CENDRINE 
 

 

Sereine était une jeune fille intelligente et très 

éveillée. Son visage baignait dans les flots 

ondulés de sa chevelure brune bouclée qui 

retombait en cascade sur ses épaules. Elle 

aimait allumer le feu et avait plaisir à rester près 

de la cheminée. Elle avait une façon bien 

particulière de s’en occuper qui consistait à 

inviter l’Esprit du Feu, le priant de se manifester 

à elle. C’est ainsi que sa mère Vera, une femme 

affectueuse et gentille, avec tendresse l’avait 

surnommée Cendrine. Dès cet instant, ce fut la 

jeune fille, de peu devenue adolescente, qui 

s’occupa du feu à la sa place de sa maman. 

Cendrine était particulièrement proche de tous les Esprits de la Nature, 

qu’ils soient animaux ou plantes, fleurs ou feuilles, pierres ou 

protecteurs des lieux. Elle aimait surtout communiquer avec les Esprits 

de l’eau et de l’air : même si l’hiver était là, elle plongeait ses pieds nus 

dans la petite flaque d’eau en bas de la source, au bord du jardin ; de 

plus, elle chantait tout le temps. Cendrine était sensible aussi à l’Esprit 

de la Terre, qu’elle honorait en offrant les restes de ses repas (y ajoutant 

parfois aussi d’autres petites offrandes) à ses amies souris qui vivaient 

en colonies dans le jardin, précisément sous les racines du Grand Chêne. 

Cendrine avait deux petites sœurs jumelles : Martine et Caroline. Elles 

adoraient les robes et les chaussures et passaient leurs journées à se 

regarder dans le miroir, s’habillant et se donnant des airs de mannequins 

de mode. La seule chose qui vraiment les intéressait, c’était de savoir à 

qui appartenait tel manteau, telle robe ou telles chaussures. 

– Celui-ci est le mien ! – entendait-on crier dans la grande maison. 

– Non! Il est à moi ! 

– Non ! 

– Si ! 

– Mais non ! 

– Mais si ! 

Et ainsi de suite, durant toute la journée.  

À Cendrine cela n’intéressait pas, au contraire : elle leur prêtait 

volontiers ses vêtements, car elle aimait partager. Elle passait ses 



journées en se promenant dans la Nature, bavardant avec ses amis 

animaux, elle lisait, étudiait, sa maman lui apprenait à tisser, à cuisiner 

et à cultiver le potager. À la tombée de la nuit, les quatre femmes se 

retrouvaient sous la grande véranda et fredonnaient les chansons 

anciennes transmises par les grands-mères. 

Un après-midi, au coucher du soleil, comme dans ses habitudes, 

Cendrine apporta de la nourriture à ses amies souris, mais quelqu’un 

l’attendait. Une femme vêtue d’un manteau gris, couleur souris, avec un 

masque de souris qui recouvrait son visage se tenait assise sur l’une des 

grosses racines de l’arbre qui, de sa forme, ressemblait à un petit 

tabouret. Elle lui fit signe de s’approcher. Dès que Cendrine fut très 

proche d’elle, la femme ôta son masque et l’invita à s’asseoir auprès 

d’elle. 

La jeune fille, imaginant qu’il s’agissait d’un Esprit protecteur du 

Chêne, n’avait aucune crainte. En enlevant son masque, la dame dévoila 

son visage : il n’était pas possible de deviner son âge ; elle avait un 

regard profond et un visage exprimant la sagesse d’une personne de 

grande expérience qui devait avoir vécu, voyagé et beaucoup étudié. 

– Toi, tu es Cendrine, l’amie des souris, n’est-ce pas ? – demanda la 

dame. 

– Oui, c’est bien moi ! – répondit la jeune fille.  

– Bonsoir à toi, petite fille chanceuse ! Je viens à toi pour te conduire et 

te faire connaître la grande communauté où vivent tes amies, juste ici, 

sous nos pieds, entre les racines de cette grand-mère plante. Ce soir, dès 

le coucher du soleil, il y aura le grand bal des souris en l’honneur de la 

Première Mère Souris. Suis-moi !  

Très enthousiaste, Cendrine demanda cependant à la Dame du Chêne de 

l’attendre un instant, le temps d’aller prévenir sa mère. Celle-ci, 

connaissait déjà la Dame du Chêne, qui avait été auparavant son 

enseignante et avant elle celle de sa mère et de sa grand-mère. C’était la 

Dame qui lui avait appris les secrets des plantes et des fleurs, à découvrir 

la magie du jardin et de la forêt. Elle n’avait donc aucune objection. 

Avec hâte, la petite fille retourna donc auprès de la mystérieuse Dame 

accompagnée de sa chère maman. Les deux femmes s’échangèrent un 

regard fort amical. Sans plus attendre, Cendrine serra bien fort la main 

tendue de la Dame du Chêne, et pendant qu’elle suivait la Dame qui 

l’emmenait le long de la grande racine, vers l’entrée de la communauté 

des souris, elle sentit que son corps devenait minuscule.  



Après avoir franchi le seuil de la communauté, Cendrine resta bouche 

bée, éblouie par la beauté et la propreté de cette grande tribu de souris.  

En surface, dans notre monde à nous, les souris avaient une autre image 

que celle qui se présentait à Cendrine. Elle n’en crut pas ses yeux : elle 

découvrait une véritable ville souterraine, avec de nombreux 

confortables petits terriers creusés à même le sol à de différents niveaux 

et donnant sur un grand salon central, bien sec et parfumé de musc.  

Les petites souris étaient très occupées à transporter tous les aliments 

récoltés et à les ranger dans un grand terrier-entrepôt. Là, enfin déposés, 

ils seraient ensuite partagés entre tous les membres de la communauté, 

selon leur taille. 

Personne ne restait sans nourriture ou abri, personne n’avait faim, 

personne ne se sentait seul parce que la communauté fonctionnait 

comme un unique organisme organisé selon la loi de la Première Mère 

Souris, laquelle leur avait appris (et cela se transmettait de génération en 

génération) à se comporter tous ensemble comme frères et sœurs.  

Au beau milieu du grand salon-terrier central brûlait un feu d’un bleu 

azur aux nuances argentées. Autour de ce feu magique, évoqué par 

l’Esprit de la Grand-Mère Souris, des souris dansaient, chantaient et de 

leurs pattes frappaient avec bon rythme sur des coquilles de noix posées 

là en guise de tambours. Les souris faisaient la fête pour honorer cette 

Ancêtre qui leur avait appris à vivre dans la paix et l’abondance.  

Gervais, un ami souris très spécial de Cendrine, s’approcha d’elle en la 

saluant joyeusement. Il invita la jeune fille à le suivre pour un tour 

complet de la grande communauté multi-terriers de souris. Cendrine fut 

accueillie dans les logements-terriers, secs et parfumés. Elle s’amusa 

dans la piscine-terrier, alimentée d’eau chaude provenant directement 

des entrailles de la terre, en compagnie de souris mâles accompagnés de 

leurs femmes et de leurs souriceaux qui, eux aussi, prenaient beaucoup 

de plaisir plongeant et se lavant avec allégresse. 

Gervais expliqua à sa chère amie que les souris voulaient expérimenter 

et transmettre sur Terre leur médecine, qu’ils appelaient «le partage et la 

vie en communauté». 

– Il faut que tu saches – expliqua-t-il à la jeune fille – que nous, les 

souris, nous ne gardons rien pour nous tous seuls. Tout ce que nous 

trouvons, nous le déposons dans notre grand entrepôt-terrier pour le 

partager ensuite avec nos frères et sœurs.  

– Et qui est-ce qui s’occupe de contrôler ? – demanda la jeune fille.  



– Personne ici ne contrôle, car personne n’en profite ! La Première Mère 

Souris nous a appris à prendre juste ce dont nous avons besoin et pas 

plus, le reste sert aux autres. Vois-tu, nous savons bien que là-bas, dans 

l’entrepôt-terrier, nous trouverons toujours, mais vraiment toujours ce 

dont nous avons besoin, parce que chaque jour, chacun d’entre nous part 

à la recherche de nourriture et d’objets utiles à la communauté. Pour 

cela, dans l’entrepôt nous n’éprouvons pas le besoin de prendre plus que 

ce dont nous avons besoin ; cela finirait par être tassé dans notre 

logement-terrier. Ce serait une énorme perte de temps et d’énergie, 

n’est-ce pas ? 

– Tu as raison – répondit Cendrine. – Il faudrait que j’explique cela à 

mes deux petites sœurs, elles qui passent leur temps à chercher à savoir à 

qui appartient telle robe ou telle paire de gants, au lieu de simplement se 

les prêter !  

Pensive, Cendrine ne s’expliquait pas pourquoi les humains 

considéraient avec crainte et dégoût ces animaux si propres, intelligents 

et bien organisés. Elle en posa donc la question à son ami.  

– Il fut un temps – expliqua Gervais – où les gens était très liés à la 

Grande Déesse Mère, dont la Première Mère Souris était l’une des Filles 

Sacrées. À cette époque, on honorait tous les êtres vivants. Les humains 

reconnaissaient la beauté de la Nature et de ses habitants et respectaient 

leur médicine… 

– Leur médecine ? Pourquoi, ils étaient malades ? 

– Non, non, dans le langage de la Nature le mot «médecine» signifie 

«enseignement», «caractéristique». Notre médecine, par exemple, c’est 

le partage, mettre en commun tout ce que nous trouvons. 

– Mais qu’est-il arrivé ? Pourquoi ont-ils peur de vous, maintenant ? 

– Parce que les humains ont perdu leur lien avec la Nature et leurs 

racines se sont desséchées. Ils ont commencé à porter leur attention vers 

tout ce qui est en-dessus d’eux, les étoiles, les oiseaux, et à répudier ce 

qui vit sous terre, comme nous, nos sœurs couleuvres ou nos frères 

insectes. 

– Mais… quelle bêtise ! Vous habitez un monde merveilleux et vous 

êtes bien plus intelligents que nous, qui nous disputons pour des gants et 

des souliers !  

– Et bien, petite sœur humaine, essaie de le faire comprendre à tes sœurs 

et à leurs amies !  

– Je le ferai. Ce sera un beau jeu.  



Gervais offrit à Cendrine de la nourriture, des racines lavées dans la 

nappe d’eau chaude, des morceaux de fromage et des fruits. Il lui donna 

ensuite quelques petites pierres brillantes, transparentes et violettes, qu’il 

appelait quartz et améthystes. Les souris les trouvaient dans les galeries 

qu’elles creusaient pour agrandir leur ville multi-terriers. Elles les 

mettaient ensuite de côté pour la jeune fille, en guise de récompense 

pour la nourriture qu’elle leur offrait.  

Cela dit, Gervais raccompagna la jeune fille jusqu’à l’entrée de la 

communauté. La Dame du Chêne était là et l’attendait pour la reconduire 

au-dehors et lui restituer sa taille normale. 

Cendrine était impatiente de raconter à sa maman Vera ce qu’elle avait 

vu et excitée à l’idée d’expliquer à ses sœurs le jeu du partage. Elle entra 

dans la maison comme un ouragan. Quand elles furent toutes réunies, 

attablées pour le dîner (en cette occasion à base de tarte aux mûres et de 

bon lait chaud), Cendrine leur décrivit le superbe grand entrepôt-terrier 

qu’avaient les souris, où chacun pouvait entrer librement et y prendre ce 

dont il avait besoin.  

Ses sœurs étaient ravies. Après le récit de Cendrine, elles pensèrent que 

ce serait un beau jeu à faire, et qu’ensuite elles pourraient aussi 

l’apprendre à leurs amies. Très vite, elles décidèrent de prendre robes, 

chaussures, chapeaux, chaussettes, sacs, gants et manteaux et de les 

mettre dans la grande véranda de la maison. Elles les partageraient et les 

échangeraient entre elles et avec leurs amies, et un jour, elles les 

partageraient avec leur maman, aussi. 

Ce jour-là, toute la garde-robe fut déplacée dans la véranda qui se 

transforma en atelier. Les sœurs commencèrent à ranger, nettoyer, 

brosser et remettre dans l’atelier-véranda les habits qu’elles avaient 

portés la journée, de sorte que le lendemain tout était en ordre pour qui 

avait envie ou besoin de s’en servir. Après les habits, elles en firent 

autant avec tout ce qu’elles possédaient.  

Petit à petit, tout ce qui était dans la maison fut organisé de cette façon ; 

les sœurs éduquèrent leurs filles et leurs petites-filles à en faire autant, 

afin de transmettre la belle médecine des souris – «le partage» – à un 

nombre toujours plus grand d’êtres humains, qui découvrirent ainsi la 

joie de vivre dans la paix et l’abondance. 

 

 



FLEURDEPOIVRE 

 
 

La petite Fleurdelys était née dans une famille 

simple et modeste. Son père travaillait les 

champs, quand il pouvait, et façonnait le bois 

pour en faire de la vaisselle. Sa maman, qui 

adorait sa jolie petite fille, tissait et cousait. 

La petite Fleurdelys était si curieuse et si 

vivace qu’elle la surnomma Fleurdepoivre. En 

effet, ses questions sur la Vie et sur les 

Enfants de la Terre, sur le Ciel et sur l’Eau ne 

finissaient plus et devenaient de plus en plus 

perspicaces. Sa mère n’était plus capable d’y 

répondre, dès l’âge de quatre ans déjà, et 

l’enfant partait se promener pendant des 

heures dans les bois et posait ses questions aux racines, aux feuilles, aux 

grives et aux lièvres.  

– Pourquoi après la lumière y a-t-il l’obscurité ? Que sont ces lumières 

que l’on voit dans le ciel la nuit ? D’où viennent les bébés animaux ? Et 

les fruits ? Et les bourgeons ? Comment les insectes font-ils pour vivre 

sous terre ? Comment les oiseaux retrouvent-ils leur nid ? D’où vient la 

pluie ? Et ainsi de suite, jour après jour. La soif de connaissance de la 

petite fille était insatiable ! 

Fleurdepoivre grandit, et à l’âge de sept ans sa maman se rendit compte 

que sa petite fille avait bien besoin d’une enseignante. Elle la conduisit 

donc au palais de la bonne Reine et lui demanda si elle pouvait la 

prendre sous sa protection. La Reine observa Fleurdepoivre avec intérêt, 

elle lui offrit des sucreries et lui posa plusieurs questions afin d’évaluer 

son potentiel. 

– Et bien oui, madame – répondit enfin la Reine à la mère de 

Fleurdepoivre – votre fille a vraiment des qualités rares qu’il serait juste 

de développer. Mais pour que je la garde près de moi, il faudra qu’elle 

montre de le le mériter. L’enseignement est réparti sur de très nombreux 

cycles solaires, et les jeunes filles qui s’y consacrent mènent une vie 

solitaire et retirée. Votre enfant saura-t-elle supporter tout cela ? 

– Bien sûr, votre Majesté ! – répondit Fleurdepoivre à la place de sa 

mère. – Je souhaite connaître les secrets de la Vie et surtout savoir ce qui 



se passe quand les corps tombent au sol et ne se relèvent plus… Dans 

quel autre monde se réveillent-ils ? 

– Très bien, Fleurdepoivre – acquiesça la Reine en adressant un clin 

d’œil à sa mère en signe d’approbation. – Si tu penses que tu pourras 

tenir bon, tu seras contentée. Demain à l’aube, tu partiras avec la 

Maîtresse de la Vie qui t’emmènera au plus profond des bois. Là-bas, tu 

découvriras une tour dans laquelle tu habiteras. Tu ne pourras pas la 

quitter pendant toute la durée de ton apprentissage.  

La Maîtresse viendra chaque matin et restera avec toi toute la journée, 

jusqu’au coucher du soleil. Elle t’apprendra les secrets des étoiles, des 

plantes et des animaux. Tu ne couperas jamais tes cheveux. Quand ils 

couvriront tout le plancher de la tour, enroulés en spirale, alors tu seras 

prête pour le Grand Choix. 

– Et quel est-il ce choix ? – demanda la jeune fille bien téméraire, ne 

montrant aucun signe de timidité, ce qui d’ailleurs préoccupa sa mère. 

– Tu le sauras en temps voulu – répondit la Reine la congédiant d’une 

caresse. 

Ce soir-là, Fleurdepoivre était tellement excitée qu’elle ne parvint pas à 

s’endormir. La Maîtresse de la Vie arriva à l’aube. C’était une femme 

d’un certain âge, mais encore très forte. Son visage souriait et elle avait 

un regard patient. Fleurdepoivre était prête depuis des heures. En disant 

au revoir à sa maman, jamais elle n’aurait pensé qu’il serait si difficile 

de se quitter. Enfin, Fleurdepoivre et la Dame se mirent en route. Elles 

marchèrent pendant des heures et des heures. Lorsque le soleil était haut 

dans le ciel, elles arrivèrent en plein cœur de la forêt dans un endroit 

qu’aucun être humain n’aurait pu atteindre sans y être accompagné.  

La tour était en pierre, construite avec d’énormes blocs, ce qui suscita 

immédiatement l’intérêt de Fleurdepoivre. Mais la chose la plus étrange 

était qu’il n’y avait aucune porte, seulement une fenêtre tout en haut. 

Comment allons-nous entrer ?, se demanda la petite. La Maîtresse prit 

une longue échelle qui était cachée entre les arbres et la posa contre la 

tour. 

– Comme cela, et de cette même façon je te rejoindrai tous les jours, tant 

que tu seras ici. Mais tu ne pourras pas quitter la tour tant que tes 

cheveux ne seront pas suffisamment longs. À chacune de mes visites, je 

te porterai des aliments frais et de l’eau pour tes besoins. 

L’intérieur de la tour était accueillant. Il y avait des livres empilés le 

long des murs, des parchemins sur de grandes étagères, d’étranges 

instruments pouvant servir à mesurer, à couper, à réchauffer, à remuer. 



Mais la chose la plus fascinante était le toit en forme de pointe. On 

aurait dit une sorte de télescope géant pour regarder les étoiles. 

Fleurdepoivre s’en aperçut en fin de journée, quand ses innombrables 

questions eurent reçu autant de réponses averties, le ciel s’assombrit et 

regardant là haut, on distinguait clairement les formes que dessinaient 

les étoiles en se joignant. 

La Maîtresse quitta la tour seulement lorsque la petite fille, épuisée, 

s’endormit sur sa dernière question sans même terminer sa phrase. La 

femme savante la mit au lit, la borda avec les couvertures, puis se laissa 

glisser le long de l’échelle et disparut dans les bois. Ainsi, de questions 

en réponses, les jours dans la tour passaient vite et les cheveux de la 

petite fille continuaient de pousser. Fleurdepoivre observait de là-haut la 

vie et les alentours des bois, grâce aux différents outils 

d’agrandissement. En outre, elle apprenait dans les livres et des 

pratiques. De plus, la Maîtresse lui apportait chaque jour des plantes, des 

pierres et des animaux nouveaux pour approfondir ses connaissances. Et, 

le soir, elles observaient et étudiaient le ciel jusqu’à ce que 

Fleurdepoivre tombe de sommeil et s’endorme. 

Un jour, après de nombreux cycles solaires, la jeune fille décida de 

disposer ses cheveux sur le sol. Ils étaient déjà très longs car ils 

n’avaient plus été coupés. Elle marcha en spirale en les laissant tomber 

derrière elle. Mais arrivée au milieu de la pièce, elle s’aperçut d’un 

détail qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant : exactement en plein 

centre de la tour, il y avait une trappe ! 

Elle se figea et resta immobile pendant plusieurs minutes, son corps 

frissonnait. Pouvait-on sortir de la tour ? Pendant tous ces cycles 

solaires, elle n’avait jamais remarqué d’ouverture… Et si c’était une 

épreuve ? Si en ouvrant la trappe elle allait tout compromettre ?  

Elle pris la décision de tenter le tout pour le tout, s’abandonnant au cœur 

de la Déesse. Elle prit la bâcle qui fixait les volets et l’utilisa comme 

levier. La trappe s’ouvrit et un escalier en colimaçon apparut. 

Fleurdepoivre déglutit à plusieurs reprises ; elle commençait à avoir les 

jambes molles… Elle prit tout de même son courage à deux mains : la 

curiosité de découvrir était plus forte que sa peur. Elle attrapa une 

lanterne et descendit les marches traînant ses longs cheveux derrière elle 

comme un long manteau.  

Pendant qu’elle descendait, elle avait l’impression d’entrer dans un autre 

monde. Les parois de terre battue brillaient au passage de la lanterne ; on 

aurait dit qu’elles étaient décorées de pierres précieuses cachées dans 



l’obscurité, ou peut être était-ce des ailes ou des carapaces d’insectes 

vivant sous terre. Tandis qu’elle descendait, un monde mystérieux se 

révélait à elle. Plus elle descendait en profondeur, plus elle avait la 

sensation d’entendre un bruit d’eau. Arrivée au bas de l’escalier, elle 

découvrit devant elle un puits, aussi large que la tour. Elle s’y pencha en 

regardant à l’intérieur. L’eau lui renvoyait son image tenant la lanterne à 

la main, et pendant qu’elle observait son reflet, de cette surface d’eau, 

calme et sombre, une voix appela la jeune fille. Elle se laissa envoûter 

par le son de cette voix et tomba dans le puits.  

Pendant qu’elle tombait, aspirée, ou peut-être poussée, d’étranges 

nouveaux mondes défilaient devant elle à l’intérieur de chaque 

minuscule grain de terre. Elle était certaine que chaque grain de terre 

était en fait une planète qui abritait plusieurs formes de vie. Une voix 

douce, dans son esprit, lui murmura : 

– Voici l’Entrée vers la Création Sacrée. Tout ce qui sort entre, et tout ce 

qui entre sort.  

À cet instant même, Fleurdepoivre compris que toutes les formes de vie 

sont le miroir des autres, tout comme les étoiles sont le miroir des grains 

de terre. À la fin de sa chute, elle se retrouva dans un merveilleux jardin 

plein de fleurs de toutes les couleurs et de toutes les dimensions. Au 

milieu des fleurs, la Maîtresse de la Vie l’attendait souriante. Elle portait 

une magnifique robe couleur arc-en-ciel.  

– Félicitations, Fleurdelys ! – dit-elle d’un ton de cérémonie. – Tu as 

passé l’épreuve ! Par amour de la connaissance, tu as surmonté tes peurs, 

tu t’es rendu compte que chaque tour a son puits, que chaque étoile a son 

grain de terre, chaque extérieur son intérieur et chaque dessus son 

dessous. Tout est miroir dans le monde des vivants. Tu en as vécu 

l’expérience, et maintenant, de ce côté du miroir d’eau, tu es dans le 

monde où se réveillent ceux dont le corps tombe au sol pour ne plus se 

relever. Ton ultime et plus profonde curiosité a été satisfaite, ta 

préparation est maintenant terminée. À partir d’aujourd’hui, tu pourras 

l’enrichir par ton expérience et ton observation personnelle. Ceci est la 

robe offerte aux jeunes filles qui terminent leur formation, quand elles 

affrontent le Grand Choix.  

– Et quel est ce choix ? – demanda Fleurdepoivre de la même façon d’il 

y a longtemps quand, à quelques cycles de cela, encore enfant, elle avait 

parlé à la Reine faisant inquiéter sa mère. La Maîtresse de la Vie sourit 

tendrement et invita la jeune fille à la serrer dans ses bras. 



– Le choix, ma fille fortunée, est celui du retour dans le monde pour y 

vivre une vie normale parmi les autres, ou bien de rester avec nous 

Maîtresses de la Vie pour instruire, le temps venu, une autre jeune fille 

curieuse et douée comme toi qui aurait besoin d’un guide.  

Fleurdepoivre n’y pensa pas un seul instant. Elle avait tellement reçu 

pendant sa présence dans la tour et ses journées avaient été si pleines et 

si riches que c’est avec plaisir qu’à son tour elle restituerait autant de 

richesse à une autre jeune fille qui mériterait cet enseignement.  

La Maîtresse, sans avoir besoin d’entendre la réponse de la jeune fille, 

connaissait déjà son choix. Elle demanda à Fleurdepoivre de lever ses 

bras et… hop ! Une robe vint envelopper ce jeune corps comme une 

seconde peau, et la jeune fille s’illumina d’une lumière profonde et 

sereine. En un clin d’œil, elle se retrouva à nouveau dans la tour. Devant 

elle se trouvait une porte ouverte qui donnait sur les bois. Elle sortit sous 

un magnifique soleil qui l’attendait et alla rejoindre sa maman pour la 

saluer une dernière fois avant de rejoindre les autres Maîtresses de la Vie 

des bois auxquelles désormais elle appartenait. 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

  



ROSAURE 
 

 

Dans un pays de félicité, la jeune Reine 

régnante mit au monde une jolie petite fille, 

vigoureuse et en bonne santé. En ce pays, 

c’étaient les reines à conduire le peuple, et 

tout le monde était heureux et avait 

suffisamment de quoi vivre confortable-

ment selon ses besoins. Lorsqu’une petite 

fille venait au monde, l’événement était 

toujours considéré une grande fortune. Si, 

de plus, cette petite fille était la fille de la 

Reine régnante, le peuple était comblé, car 

cela assurait la continuité du règne par une 

femme qui, dès son enfance, avait été 

éduquée et préparée à son devoir futur. Tel 

fut aussi le destin de Rosaure, nom qui lui 

avait été donné en raison de sa naissance, qui eut lieu à l’aube de 

l’équinoxe de printemps. À l’instant où sa petite tête apparut hors du 

ventre de sa mère, le ciel était rose et annonçait un jour favorable, tiède 

et ensoleillé. 

Pour préparer la royale héritière à son rôle de guide, des quatre coins de 

la planète on convoqua les Femmes Savantes qui étaient au nombre de 

sept. À elles revenait la tâche – et l’honneur – de former la petite 

princesse. Ces sept femmes de grande intelligence, de culture et 

d’expérience arrivèrent au palais au terme de trois fois treize lunes après 

la cérémonie de l’eau par laquelle Rosaure avait été accueillie au sein de 

la communauté.  

Les savantes grands-mères emmenèrent la petite princesse dans les bois, 

où se trouvait une cabane servant exclusivement à l’éducation des 

princesses. De la fenêtre du palais, sa maman la regardait s’éloigner peu 

à peu, le cœur un peu triste. Rosaure allait vivre dans les bois avec les 

grands-mères bienfaisantes durant treize fois treize lunes. Puis, elle 

reviendrait au palais et guiderait son peuple, d’abord aux côtés de sa 

maman puis, une fois prête, toute seule.  

Les sept Femmes Savantes s’appelaient Assiotée, Ipatie, Lasténie, 

Hildegarde, Brida, Myriana et Gabrièle. Assiotée était Maîtresse de tous 

les phénomènes de la nature et connaissait les noms de tous les Esprits 



gardiens des lieux. Ipatie connaissait les mouvements des étoiles, du 

soleil et de la lune. Lasténie dansait et chantait et connaissait chaque 

musique et chaque son de la nature. Hildegarde détenait la connaissance 

des herbes et des champignons grâce auxquels il était possible de 

voyager vers d’autres mondes en abandonnant son corps ; elle cuisinait 

également des plats qui guérissaient de toutes les maladies. Brida était 

Maîtresse de chamanisme ; pour chaque situation, elle savait qu’elle 

était la juste cérémonie. Elle avait aussi un métier à tisser qu’elle utilisait 

pour créer de belles tapisseries ; les fils enchantés l’aidaient à mémoriser 

les histoires sans difficultés. Myriana était expérimentée en alchimie ; 

elle savait créer des potions, obtenir des métaux précieux d’une roche et 

arrivait à rejoindre le lieu où tout esprit vit en paix. Enfin, il y avait 

Gabrièle, Maîtresse de la poésie, qui offrait son aide à Lasténie pour 

créer des chansons douces et poignantes, qui charmaient tous les êtres 

vivants et qui servaient à se souvenir des grands œuvres et aussi des 

petits événements. 

Rosaure était heureuse avec les sept grands-mères. Sa vie était joyeuse et 

bien remplie, les femmes savantes faisaient en sorte que Rosaure prenne 

l’habitude de toujours garder le sourire malgré la charge de 

responsabilité et la tonne de travail à étudier chaque jour. De temps en 

temps, elle rentrait au palais pour passer un peu de temps avec ses 

parents. Mais le plus souvent, sa journée était ponctuée par les leçons et 

les heures de pratique, en plus des promenades dans les bois avec 

Assiotée et Hildegarde, qui lui apprenaient à reconnaître les herbes et les 

lieux de pouvoir, où par la suite elle se rendait avec Brida pour célébrer 

un rite à l’Esprit Gardien ou avec Lasténie et Gabrièle pour danser et 

chanter parmi les arbres, invoquant les Sacrées Présences de Mère 

Nature. Souvent, quand arrivait la nuit, Rosaure restait dehors et, 

enveloppée dans une chaude couverture, elle écoutait Ipatie qui lui 

énumérait les influences célestes sur la vie terrestre et la façon dont elle 

pouvait les exploiter au profit de son peuple. 

Un jour, pour échapper à une tempête, Rosaure se réfugia dans une 

grotte qu’elle avait découverte au cours de ses promenades quotidiennes 

dans les bois. La grotte, où elle n’était jamais entrée auparavant, se 

trouvait de l’autre côté d’une rivière qu’elle aimait traverser pieds nus, 

même en hiver. Il y faisait sombre à l’intérieur. Rosaure mit quelque 

temps à s’habituer à l’obscurité. Chose faite, elle réalisa qu’elle se tenait 

exactement au milieu des restes d’un cercle de pierres. À l’intérieur de 

celui-ci, près du bord, se trouvait quelque chose qui ressemblait à un 



four d’argile à deux étages. Il était facile de reconnaître que la cavité 

inférieure était l’emplacement pour le feu et celle supérieure était pour 

les casseroles. À l’opposé, Rosaure aperçut les restes d’un métier à tisser 

à la forme étrange, avec encore quelques lambeaux de fils tissés 

accrochés. Attirée par ce métier, elle le prit délicatement dans ses mains, 

s’assit contre une pierre et ferma les yeux.  

Soudain, elle fut projetée comme dans une autre… dimension. 

Elle se trouvait encore dans la grotte, mais… ô merveille ! 

Les parois et le sol étaient recouverts de tapisseries colorées. De toute 

part, on pouvait voir des soucoupes d’huile parfumée qui illuminaient la 

grande caverne comme dans un salon de château. Il y avait aussi des 

femmes magnifiquement vêtues, bien que Rosaure n’avait jamais vu ce 

genre de parures. On aurait dit que ces femmes étaient en train de 

célébrer quelque chose. Elles dansaient, chantaient, certaines jouaient du 

tambourin ou d’autres instruments qui rappelaient les sons de la Nature. 

Cette douce vision dura un certain temps. 

– Comme c’est étrange… – pensa Rosaure. – On dirait presque que… 

que cette merveilleuse fée me regarde ! On dirait qu’elle me voit ! 

En effet, l’une de ces femmes, celle qui paraissait avoir le plus d’autorité 

entre toutes, perçut la présence de la jeune fille, comme si celle-ci était 

réellement avec elles. Et elle la regarda. Mais à cet instant précis, 

Rosaure eut la sensation d’être aspirée en arrière et se retrouva à 

nouveau dans l’obscurité, dos au mur, mouillée et tremblante et serrant 

dans ses mains un vieux métier à tisser. 

La petite fille sortit rapidement de la caverne et courut raconter aux 

grands-mères ce qui c’était passé. Elles écoutèrent en silence son 

histoire jusqu’à la fin et décidèrent de se rendre ensembles à cette 

mystérieuse grotte le lendemain.  

Le jour suivant le soleil brillait, et après le petit déjeuner Rosaure se 

rendit vite à la grotte accompagnée des sept Savantes. L’ancien métier à 

tisser gisait encore au sol exactement là où elle l’avait laissé la veille. 

Maîtresse Brida fut la première à l’entrevoir dans l’obscurité. Elle s’en 

approcha prudemment et le ramassa délicatement, comme si c’était une 

relique. Les autres femmes se mirent en cercle autour d’elle et 

commencèrent à chanter, invoquant d’anciennes présences de femmes 

qui jadis avaient vécu dans cette grotte. Peu de temps après, la même 

scène que Rosaure avait vécu la veille réapparut. Mais cette fois, les 

deux ne faisaient plus qu’une et, comme si le temps avait disparu, les 



sept Savantes et la petite princesse se retrouvèrent auprès des anciennes 

femmes au plein cœur de la fête qu’on donnait dans la pièce. 

Celle qui la veille avait regardé Rosaure s’approcha et lui parla. Elle 

était très grande et ses cheveux bruns étaient coiffés d’une manière un 

peu compliquée ; on aurait dit qu’ils formaient une couronne. Elle 

regarda Rosaure dans les yeux et lui prenant les mains lui dit : 

– Je suis Tara, la manifestation vivante de la Grande Déesse Mère. Et 

toi, tu es celle qui nous a été envoyée pour apprendre la magie des 

tapisseries. 

Ni Rosaure, ni les sept Maîtresses réussirent à comprendre ce message. 

Tara leur offrit alors une boisson onctueuse et sucrée qui leur permit 

d’ouvrir leur esprit et qui, de cette façon, les aida à voir au-delà. Tara 

leur raconta alors : 

– Lorsque nous vivions dans cette terre, mes sœurs et moi, nous 

pratiquions l’Art Sacré du Tissage que nous avait enseigné la Déesse. 

Les pierres précieuses que nous trouvions en marchant dans les galeries 

de la Terre étaient finement moulues, ensuite nous y ajoutions de la 

résine et de la sève et, avec cette potion, nous colorions la laine de nos 

moutons. Cette laine était ensuite filée et tissée, et nous fabriquions 

comme cela nos tapisseries magiques. Elles avaient le pouvoir d’annuler 

l’espace et le temps et celui de nous faire voyager partout où nous 

voulions. Nous pouvions rencontrer nos frères et sœurs du passé et de 

l’avenir.  

Rosaure, tu as été amenée dans cet endroit pour faire revivre ce savoir 

antique dans le monde des vivants. Mais pour cela, tu devras affronter 

une épreuve difficile. Te sens-tu prête ? 

– Mais que devrai-je faire ? – demanda Rosaure un peu effrayée.  

– Tu devras boire une potion qui te fera dormir dans cette grotte pendant 

vingt-huit nuits et vingt-huit jours, sans jamais te réveiller. Pendant ce 

long rêve, tu apprendras les secrets de nos tapisseries que tu écriras et 

transmettras à ta Mère ainsi qu’à tes Maîtresses. Tu pourras créer une 

tapisserie magique qui te permettra de voyager comme nous, en tout 

temps et en tout lieu. Accepte-tu donc ? 

– La soif de connaissance est plus forte que la peur ! – répondit Rosaure. 

C’est ainsi que Tara s’approcha de Hildegarde et lui expliqua la recette 

de la potion : il fallait de l’Amanite, du Gui et de la racine bouillie de 

Mandragore. 



Après ces mots, lentement la vision commença à s’éclipser. En un rien 

de temps la grotte redevint sombre et Rosaure et ses Maîtresses furent à 

nouveau toutes seules.  

Elles rentrèrent chez elles et, la nuit-même, elles se mirent à préparer 

tout ce dont avait besoin la princesse pour son long sommeil.  

Chacune des sept Savantes offrit un cadeau à la jeune fille : Hildegarde 

prépara la potion en y ajoutant du miel doré ; Brida tissa de ses propres 

mains une couverture bien chaude pour que Rosaure puisse s’y 

envelopper sans crainte de prendre froid ; Gabrièle et Lasténie lui 

avaient composé un chant mélodieux qui aiderait Rosaure à s’endormir 

avec douceur ; Ipatie invoqua les étoiles pour qu’elles soient propices, et 

Assiotée invoqua les Esprits Gardiens afin de protéger la grotte. Pour 

finir, Myriana apprit à Rosaure à séparer sans douleur l’esprit de son 

corps pour voyager rapidement dans la vision. 

Avec toutes ces offrandes, la nuit suivante, Rosaure se rendit dans la 

grotte. À l’intérieur s’y trouvait un grand rocher plat qui ressemblait un 

peu à un lit. Elle pris sa couverture bien chaude et se couvrit, invoqua la 

protection des Esprits et de la Déesse Mère, but la potion et s’allongea 

sur le rocher. Elle tomba alors dans un profond sommeil. 

Elle voyagea à travers montagnes et océans, au-dessus des toits de 

maisons, et survola d’immenses prairies. Au bout du voyage, elle se 

retrouva à nouveau dans la grotte, avec Tara et ses sœurs, occupées à 

tisser. Elle resta avec elles, dans le passé, pendant vingt-huit jours, 

tandis que son corps dormait dans le présent. Elle apprit à moudre les 

pierres, à teindre la laine et à tisser avec les nœuds du désir, en 

accompagnant les mouvements des mains par son souffle. Quand elle 

eut bien tout en mémoire, Tara la serra dans ses bras. 

– À présent que tu sais comment faire, tu pourras tisser toi-même ta 

propre tapisserie de voyage et venir ici chaque fois que tu le voudras. 

Utilise ce savoir pour le bien de ton peuple. Grâce à cette tapisserie 

magique, tu pourras aller à la recherche de la connaissance et des 

réponses dont tu auras besoin, et cela en tout lieu. Cela t’aidera à devenir 

une bonne Reine et un bon guide pour ton peuple.  

Rosaure remercia la belle Dame et reprit place dans son corps resté 

allongé sur le rocher. Quand elle se réveilla, elle vit autour d’elle les 

bonnes grands-mères qui attendaient son retour. Elles avaient apporté 

avec elles du parchemin et de l’encre pour écrire au plus vite les secrets 

de l’Art Sacré du Tissage, pour qu’ils ne soient plus jamais oubliés.  



C’est avec ce long rêve que Rosaure termina aussi son apprentissage : 

elle était désormais prête à rentrer au palais et à prendre sa place aux 

côtés de la Reine Mère. 

Les parchemins furent déposés dans la bibliothèque avec tous les 

honneurs, et c’est depuis ce temps-là que cette terre, qui était déjà 

heureuse auparavant, l’est devenue encore bien plus, car aujourd’hui 

Rosaure et ses héritières tissent de magnifiques tapisseries qui font 

voyager entre les mondes. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



ONGLINE 

 

 

Annette était la plus petite de treize sœurs. 

C’était une petite fille éveillée et d’une 

grande intelligence. En raison de sa taille 

minuscule, on la surnommait Ongline. 

L’enfant vivait avec ses sœurs et ses parents 

dans une grande maison en bois qui se 

trouvait dans la forêt. Son père était 

bûcheron et sa mère lavandière. Chaque jour, 

les filles allaient à la recherche de nourriture 

à mettre à table. L’une cueillait des pommes 

de pin, l’autre des tubercules, une autre 

encore des herbes sauvages ou encore des 

œufs provenant d’animaux sauvages. En 

bref, chacune faisait son possible, et le soir 

leur maman leur lisait un joli conte de fées avant qu’elles n’aillent se 

coucher. Elles dormaient toutes ensemble dans une grande chambre qui 

se trouvait juste sous le toit de la maison. Un jour, leur père, pensant 

qu’il était temps qu’elles fassent leur chemin dans la vie et apprennent 

seules à subvenir à leurs besoins, décida de les abandonner dans les bois. 

Et malgré les supplications de son épouse, il ne changea pas d’avis. 

Ongline, du haut de l’escalier, avait entendu ce que tramait son père et 

en informa ses sœurs, si bien que le lendemain matin, quand leur père 

les appela, elles étaient toutes prêtes. En utilisant des draps, elles avaient 

préparé des fagots dans lesquels elles avaient entassé leurs vêtements 

ainsi que des victuailles qu’elles avaient cherchées dans la cave pendant 

la nuit. Elles savaient très bien ce qui les attendait et ne se faisaient 

aucune illusion, car elles connaissaient bien leur père.  

Lorsque le moment arriva, elles quittèrent la maison. En file indienne, 

l’une après l’autre, elles embrassèrent leur maman, incapable de retenir 

ses larmes. Elle aussi savait, pourquoi fallait-il donc faire semblant ? 

Elles avaient le cœur triste et un profond sentiment de désolation. Mais 

Ongline, toujours confiante et de tempérament solaire, crut une fois de 

plus en sa bonne étoile qui, sans aucun doute, la guiderait et l’aiderait à 

trouver un abri pour elle et ses sœurs. Les treize sœurs suivirent 

sagement leur père, empruntant un chemin qui, après quelques heures de 

marche, les conduisit au milieu d’une clairière. C’est à ce moment-là 



que leur père les abandonna en leur promettant de revenir les chercher 

dès le coucher du soleil. 

Ongline avait un don bien particulier : elle savait parler aux arbres. Pas 

au travers de sa voix, mais au travers de ses pensées. Elle réussissait à 

les comprendre, et eux aussi la comprenaient. Elle leur demanderait 

donc de les guider, elle et ses sœurs, dans un endroit sûr pour y passer la 

nuit. Une fois leur père éloigné, les filles ne perdirent aucun instant à 

l’attendre. Ongline, mentalement, entra en contact avec un frêne qui 

semblait l’observer. Elle lui demanda s’il connaissait un endroit où elles 

auraient pu demander l’hospitalité. Le frêne leur indiqua d’aller vers 

l’ouest et dit à Ongline de poser la question au prunier qui se trouvait 

quelques quatre milles plus loin. Il lui dit, toutefois, aussi : «La seule 

maison dans la forêt que je connaisse, c’est celle de l’ogresse qui mange 

les enfants !» La petite fille ne se laissa pas impressionner et décida qu’il 

fallait tout de même qu’elles tentent leur chance. Lorsqu’elles firent la 

rencontre du prunier, il leur indiqua de poursuivre leur chemin, toujours 

vers l’ouest, jusqu’au châtaignier. Lui aussi les mit en garde : «La seule 

maison dans la forêt que je connaisse, c’est celle de l’ogresse qui mange 

les enfants !» Encore une fois, Ongline n’écouta que son cœur qui lui 

disait de ne pas s’inquiéter, et avec ses sœurs elle continua son chemin 

dans la direction indiquée. La nuit était presque tombée, quand elles 

arrivèrent auprès du châtaigner. La petite fille entra en contact avec lui et 

lui demanda de nouvelles indications. Il lui confia que désormais la 

maison n’était plus très loin, encore quelques milles à parcourir, un peu 

plus vers le nord-ouest, mais il rajouta : «C’est celle de l’ogresse qui 

mange les enfants !» Ongline remercia l’arbre ; cette petite fille, la plus 

petite de toutes, poursuivit avec témérité son chemin dans l’obscurité. 

Ses sœurs étaient derrière elle et se donnaient mutuellement du courage. 

Elles arrivèrent enfin à la clairière. C’était une nuit de pleine lune, ce qui 

leur permit de découvrir la jolie maison en bois avec son toit de chaume 

et sa cheminée d’où s’échappait une fumée invitante. Ongline pria ses 

sœurs de garder le silence pendant quelques instants afin qu’elle puisse 

se connecter mentalement à ce lieu. Malgré ce qu’on en disait, elle ne 

percevait aucune menace. 

Eh ben – se dit-elle – si cet ogresse mange les enfants, elle doit manger 

leurs sentiments et leurs pensées aussi, car ici je ne ressens aucune peur ! 

La jeune fille frappa à la porte, ses sœurs regroupées derrière elle. Des 

pas retentirent de l’intérieur et s’approchèrent de la porte. Un œilleton 



s’entrouvrit et on pouvait y voir un œil qui scrutait vers l’extérieur. 

Seules les sœurs les plus grandes étaient visibles. 

– Qui est-ce ? 

– Bonne grand-mère, pouvons nous entrer ? Nous sommes treize sœurs 

perdues et affamées ! – supplia la voix d’Ongline qui provenait de 

dessous l’œilleton. 

– Mais ne savez-vous donc pas qui je suis ? N’avez-vous pas peur ? 

– Si, bien sûr, grand-mère, nous avons peur. Mais nous avons aussi faim, 

froid et sommeil et n’avons pas le choix. Soit nous mourrons dans vos 

casseroles, soit dans la forêt ! 

La porte s’ouvrit. La maison était rangée et propre, et un arôme 

merveilleusement bon s’en dégageait : ça sentait les gâteaux, le 

gingembre, les raisins secs, les fèves de cacao, le parfum de pommes, de 

myrtilles et de fruits confits. L’«ogresse» était une femme âgée, les 

cheveux en désordre, qui portait une longue chemise de nuit et par 

dessus un tablier recouvert de sucre glace et de cannelle. 

– Pour ce soir, je vais vous donner de quoi manger et dormir, mais 

demain vous partirez – leurs dit-elle sans les regarder. 

Les sœurs étaient ravies d’avoir trouvé un abri au moins pour une nuit et 

acceptèrent avec gratitude la bonne nourriture que la grand-mère leur 

mit dans l’assiette. Mais Ongline ne mangea rien. Elle ne quittait pas des 

yeux la dame. Comme elle le faisait avec les arbres, elle se mit en 

contact mentalement avec la vieille femme pour y lire ce qu’elle avait à 

l’intérieur. Rien, aucune trace de cruauté ou de danger dans son cœur. 

Elle décida quand même de ne rien dire pour cette nuit. On remettrait 

cela au lendemain. 

Les treize sœurs passèrent une nuit paisible, en sécurité, dans la petite 

maison qui sentait le bois et les gâteaux. Le jour suivant, la grand-mère 

leur prépara un petit-déjeuner comme elles n’en avaient jamais vu, 

même pas le jour de Noël. Elles se goinfrèrent de tout et ramassèrent 

même les miettes avec les doigts. Puis la vieille dame se mit à 

marmonner quelque chose d’un air qu’on aurait dit plutôt triste : 

– Maintenant, vous devez y aller… 

Ongline la regarda intensément et lui dit : 

– Toi, tu ne manges pas les enfants, bonne grand-mère. Je l’ai lu dans 

ton cœur. Pourquoi a-t-on donc inventé ces histoires sur toi ? 

La vieille dame avait l’air embarrassé et semblait désorientée. Elle ne 

répondit pas. Elle était visiblement mal à l’aise et répéta avec agitation :  



– Sortez immédiatement, avant que je ne change d’avis et que je vous 

mette à rôtir ! 

Mais Ongline ne bougea point. Elle continua de fixer la femme droit au 

cœur et lui prit la main.  

– Est-ce qu’ils t’on fait du mal, pauvre grand-mère ? 

La vieille dame émis un sanglot, ou du moins quelque chose qui y 

ressemblait. 

– Raconte-nous ton histoire ! – insista Ongline, debout en face d’elle. 

Submergée par la douceur de cette petite voix et par la fermeté de sa 

petite main serrant la sienne, la vieille dame se laissa convaincre et 

commença à raconter : 

– Mon nom est Katharina. J’étais la pâtissière la plus habile de la région. 

Mes gâteaux étaient si légers qu’ils fondaient dans la bouche, si bien que 

le roi n’en voulut pas d’autres. Il envoya un messager pour me dire que 

je devais quitter ma cuisine dans le village et que désormais, je 

cuisinerais pour lui seul, en solitude. J’étais heureuse de servir le roi, 

même si je me sentais très seule. Mais les autres pâtissiers étaient jaloux 

et cherchaient à connaître le secret de la légèreté et de l’arôme de mes 

gâteaux. Ils arrivèrent dans la nuit pour m’attacher et me laisser sans eau 

ni nourriture pendant des jours entiers, tout cela pour connaître mon 

secret. Mais je n’ai rien dit, et finalement ils sont partis les mains vides. 

Mais de retour au village, ils ont commencé à faire courir le bruit que la 

pâtissière Katharina était devenue folle et s’était transformée en ogresse. 

Ils disaient autour d’eux que je cuisinais et mangeais les enfants. Cette 

rumeur s’est répandue dans toute la région et bien sûr est arrivée aux 

oreilles du roi, qui n’a plus envoyé personne pour chercher mes gâteaux. 

Depuis, plus personne n’est passé par ici, et je suis restée toute seule. 

La vieille Katharina renifla et termina son récit. Ongline lui tenait 

toujours la main. 

– Ce malentendu doit être éclairci ! – commenta-t-elle avec ferveur. – 

Demain, nous irons ensemble au village et nous raconterons tout. Nous 

expliquerons comment les choses se sont vraiment passées, et sois en 

sûre : tu ne seras plus jamais seule ! 

– Je ne veux plus jamais aller au village – répondit Katharina. – Je vis ici 

depuis tant d’années et je me suis habituée à la solitude. Désormais, mon 

cœur est flétri et je n’éprouve plus de souffrance. 

– Alors – insista la jeune fille en réalisant combien la vieille pâtissière 

était triste et désespérée – quand nous aurons raconté la vérité, nous 

reviendrons ici, chère mamie, et si tu veux bien de nous toutes, nous 



resterons avec toi. On pourrait devenir tes apprenties et t’aider à faire 

des gâteaux pour tous ceux qui en voudront. 

Il en fut ainsi. Le lendemain, d’un pas ferme et décidé, Annette pris par 

la main la vieille dame qui fit son entrée dans le village après tant 

d’années d’absence. L’enfant s’arrêta sur la place du village et grimpa 

sur le piédestal de la colonne avec la croix. Elle cria au rassemblement et 

raconta la vraie histoire de la pâtissière Katharina. Au début, les gens ne 

s’arrêtaient pas, mais peu à peu, ils commencèrent à prêter oreille, même 

à travers les fenêtres ouvertes des maisons ou derrière les portes. À la fin 

de l’histoire, tous, grands et enfants, étaient rassemblés sur la place 

autour de la colonne et regardaient timidement la pâtissière, parfois 

même osant toucher son épaule ou son bras. Katharina ne savait pas quoi 

faire, mais Ongline eut une idée. 

– Demain, nous allons organiser une fête dans la forêt, dans la maison 

des gâteaux, et Katharina en préparera à volonté. Vous êtes tous invités ! 

Et vous pourrez venir en chercher quand vous voudrez ! 

Après cela, elles retournèrent à la maison dans la forêt et commencèrent 

à pétrir, enfourner et sucrer, pendant toute la journée et pendant une 

partie de la nuit aussi. Les treize sœurs remplirent un sac plein de 

nourriture et décidèrent d’aller retrouver leurs parents. À leur arrivée, 

leur mère les embrassa le cœur plein de gratitude, et le père repenti leur 

demanda le pardon, et elles acceptèrent. Mais elles ne restèrent pas. 

Après avoir posé leur sac et avoir promis à leur maman qu’elles 

reviendraient la voir, elles tournèrent le dos au passé et avec assurance 

retournèrent dans la forêt pour rejoindre la pâtissière Katharina. 

Ensemble, elles réalisèrent la plus grande et joyeuse maison de gâteaux 

de toutes les montagnes. 

On aida la pâtissière à se coiffer et à se changer d’habit, et elle reçut un 

tablier tout propre tout en couleur. Son visage se transforma : elle avait 

l’air bien plus jeune ! Ses yeux riaient et sur son visage on voyait 

toujours des fossettes, car le sourire ne l’abandonnait plus.  

Depuis ce jour, la maison est devenue célèbre, et de loin, d’outremer ou 

de terres lointaines où vivent sultans et maharajahs, on vient chercher les 

gâteaux de ces quatorze pâtissières. 

L’histoire de l’ogresse fut oubliée et Katharina eut à nouveau son 

honneur. Les enfants qui chaque jour allaient prendre leur goûter dans la 

maison des gâteaux devinrent tellement nombreux qu’il fallut construire 

une grande maison rien que pour eux, et à l’intérieur, sur une énorme 



table recouverte de délicieuses pâtisseries, on y trouvait toujours aussi 

du bon chocolat chaud. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

  



Postface: «La pomme de l’alliance : pourquoi j’ai réécrit ces 

contes de fées» 

N’avez-vous jamais pensé que les contes de fées qu’on nous racontait 

quand nous étions enfants pouvaient être de véritables lavages de 

cerveau, des programmations subliminales de conflits entre femmes, de 

haine et de peur des femmes âgées ? Les contes dans lesquels une enfant 

est la cible d’une «sorcière» abondent. Pourtant, les contes de fées sont 

nés comme contes initiatiques capables d’instruire et guider adolescents 

et adultes à travers les rites de passage, et non pas comme un 

divertissement ! Après avoir été manipulés durant des millénaires par les 

plus célèbres contes de fées, quel message nous reste-t-il aujourd’hui ? 

La «vraie mère» qui meurt jeune cache la Déesse Mère dont nous avons 

été privées dans la transition des sociétés matrifocales de l’Europe 

Antique aux sociétés patriarcales importées avec la guerre et la 

destruction par les peuples guerriers indo-européens. La vraie mère, 

belle et affectueuse, est remplacée par une froide imitation, une 

méchante belle-mère/sorcière, une femme qui non seulement ne nous 

protège pas, ni ne nous aime, mais qui souvent attente à notre vie. Et 

voici comment on crée l’horizon d’attente, le système de croyances qui 

guide nos actions en tout temps. Dans les contes de fées, au lieu de jouir 

de la beauté de la fille, la belle-mère éprouve envie et jalousie et essaie 

par tous les moyens de l’humilier, jusqu’à la détruire. Ainsi, en nous 

lisant ces contes de fées on nous inculque l’arrivée d’une mauvaise 

femme âgée qui va nous faire du mal, ou de «demi-sœurs» qu’au lieu 

d’être à nos côtés avec amour utilisent tout ce qui est en leur pouvoir 

pour nous entraver et nous nuire. Plutôt que de nous préparer, par des 

contes initiatiques, à cultiver la solidarité entre nous, les femmes, à voir 

notre beauté mutuelle et à l’honorer, à nous soutenir dans les difficultés 

et à considérer les femmes âgées comme étant des sources éclairées de 

conseils et d’aide et des Filles Sacrées de la Déesse, les contes de fées 

sont le préambule de litiges, compétition, discorde, trahison, danger et 

mort. Je crois que tous les contes de fées devraient être réécrits, par des 

femmes de bonne volonté qui ne soient pas à la solde du pouvoir 

patriarcal comme les frères Grimm ou Perrault ou Andersen. Des 

femmes qui remettent à leur place ces personnages féminins en leur 

restituant une dimension de dignité, positivité et solidarité. Moi, je le 

ferai ! La pomme de la discorde qui, de Ève à Hélène de Troie, en 

passant par Blanche-Neige, a été l’emblème du conflit et de la trahison, 

doit faire place à la POMME DE L’ALLIANCE offerte de sœur en 



sœur, de grand-mère à mère, à fille, à petite-fille, afin de rétablir le pacte 

entre les Femmes et la Déesse, sachant aussi que de tous les fruits, la 

pomme est précisément le plus riche en substances médicinales et 

nutritives ! 

Voici l’histoire vraie de la «sorcière de Hansel et Gretel» : 

 

La véritable histoire de la pâtissière Katharina  

J’ai connu la véritable histoire de la sorcière de Hansel et Gretel le jour 

où «par hasard» on m’a prêté le livre «Fiabe del sottosuolo» («contes du 

sous-sol», n.d.t.) de Giuseppe Sermonti (éd. Rusconi, 1989). Je l’ai lu 

d’un seul trait, et arrivée au dernier chapitre – dont je vous propose un 

extrait – je suis restée sans voix. 

Katharina Schraderin était une pâtissière allemande de 35 ans. Elle 

naquit en 1618 à Wernigerode. Septième fille d’un pâtissier, elle devint 

à son tour pâtissière auprès d’un abbé et vendeuse de rue de petits pains. 

En 1647, elle se retira soudainement du monde déménageant dans une 

maison isolée sur l’Engelsberg pour y travailler exclusivement pour 

l’empereur. Ses traces furent découvertes par un chercheur 

contemporain, le professeur Georg Ossegg, persuadé de la véracité 

historique des contes de fées. Ossegg a visité de nombreux «bois de 

sorcière» allemands, jusqu’à trouver celui qu’il pensait être le «bon», en 

Bavière, près du village de Anschaffenburg. Dans ce «bois de sorcière» 

bien particulier, le professeur dénicha les restes d’une cabane : les 

fondations en pierre d’une petite maison en argile avec une seule pièce 

ainsi que les restes de quatre fours à l’extérieur. Dans l’un de ces fours, 

il y découvrit un squelette carbonisé appartenant apparemment à une 

femme et, près du four, une boîte contenant les restes d’un petit pain, des 

outils de pâtisserie et un morceau de papier avec la recette d’un gâteau 

préparé avec du bicarbonate d’ammonium. Il fit analyser ces restes : ils 

dataient de la même période dans laquelle vécut Katharina. 

Quelques années plus tard, dans les archives municipales de 

Wernigerode (lieu de naissance de la femme), le professeur trouva une 

note manuscrite datée 1651 rapportant le texte suivant: «Maximamente 

autentica et sommamente accurata descrizione de lo interrogatorio con 

terribilissimo suplicio della Katharina Schraderin nomata la Strega 

Pastizzera» («la plus authentique et extrêmement précise description de 

l’interrogatoire avec le plus terrible supplice de Katharina Schraderin, 

nommée la sorcière pâtissière», n.d.t.). 



Dans les actes retrouvés du procès, Katharina avait été accusée de se 

servir de ses gâteaux pour attirer dans sa maison des êtres humains et les 

manger. Toujours selon ces actes, les malchanceux étaient attirés par la 

cabane au toit de massepain et fenêtres de sucre. Puis, la «sorcière» les 

emprisonnait, les engraissait et les cuisinait dans les fours avant de les 

manger. Évidemment, les juges torturèrent Katharina maintes et maintes 

fois pour lui extorquer cette confession. Celui qui la dénonça était un 

pâtissier de Nuremberg qui voulait à tout prix la recette pour la 

préparation du bicarbonate d’ammonium. Katharina avait découvert ce 

bicarbonate qui rendait les pâtisseries légères et volumineuses (une 

levure inorganique utilisée aujourd’hui encore comme excellent substitut 

à la levure de bière). Pour arriver à ses fins, il avait aussi tenté d’épouser 

Katharina, mais elle l’avait rejeté. Ainsi, il jugea bon de la dénoncer 

comme sorcière. Une fois débarrassé d’elle, il aurait fouillé dans sa 

cabane et trouvé ce qu’il cherchait. Mais Katharina n’avoua pas (peut-

être fut-elle la seule femme à résister à la douleur des entorses ?), et 

après plusieurs mois, elle fut renvoyée chez elle. Ayant échoué dans sa 

tentative de se débarrasser d’elle, afin d’atteindre son but d’une autre 

manière, le pâtissier voleur se rendit dans la cabane de Katharina 

accompagné de sa sœur. Ensemble ils attaquèrent et tuèrent la pauvre 

pâtissière et la jetèrent dans le four pour se débarrasser du corps. Leurs 

noms ? Hans Mettler le frère, 37 ans, et Greta sa sœur, 34 ans. 

Quelques centaines d’années plus tard, les frères Grimm erraient par les 

campagnes allemandes à la recherche de matériel pour leurs contes de 

fées. Jacob Grimm écrit à son frère : «Cette histoire des deux frères me 

semble trop violente pour trouver une place dans notre recueil. Que 

faire ? Si seulement la jeune sorcière était une vieille femme laide avec 

une bosse sur laquelle serait perché un corbeau ou un chat, le tout 

pourrait avoir un effet très instructif et édifiant». Ainsi naquit le conte 

que vous avez désormais reconnu : Hansel et Gretel. Les deux petits 

frères qui se perdent dans les bois, trouvent la maison de pain d’épice 

habitée par la sorcière qui les emprisonne pour les manger et qui finira 

brûlée dans le four par les mains de la petite Gretel. Combien de fois 

nous l’a-t-on racontée ? 

Combien de «mauvaises sorcières de contes de fées» étaient des femmes 

ordinaires finies entre les griffes de l’Inquisition pour des raisons telles 

que celles relatées plus haut ou tout au long de ce livre ? Combien de 

fois, sans nous en rendre compte, avons-nous brûlé une pauvre et 

innocente Katharina et tant d’autres femmes comme elle ? Et surtout: 



PENDANT COMBIEN D’ANNÉES NOUS A-T-ON FAIT UN 

LAVAGE DE CERVEAU LORSQU’ON NOUS RACONTAIT UN 

CONTE DE FÉES ? 

Réfléchissez : dans presque tous les contes de notre tradition 

occidentale, il y a une sorcière ou une méchante belle-mère avec des 

pouvoirs magiques. 

Les frères Grimm, compagnons de complaisance à la solde du pouvoir, 

ont produit en abondance de mauvaises sorcières qui, grâce à la 

capillaire programmation subliminale de notre enfance, ont créé dans 

nos esprits l’image de la mauvaise vieille qui cherche à tuer les enfants 

par envie, jalousie ou simple méchanceté. De cette façon, les sorcières 

ont survécu et continuent d’être responsables, sans interruption, de 

catastrophes et de méchancetés. 

Du début du XIX
e
 siècle à aujourd’hui – et qui sait pour combien de 

temps encore ces contes de fées continueront d’être lus – les femmes qui 

avaient le seul défaut d’être ingénieuses, créatives et indépendantes 

continuent d’être de mauvaises sorcières, en plein XXI
e
 siècle, 

perpétrant le massacre des innocentes. 

Et les mises au bûcher se poursuivent… 

Ainsi, les vrais coupables d’un meurtre ont été transformés en deux 

enfants dociles perdus dans les bois, tandis que la pâtissière innocente, 

victime de leurs sinistres complots, est devenue la méchante sorcière qui 

veut les manger. 

La seule chose restée fidèle à la réalité, c’est la femme dans le four… Le 

bûcher, encore et toujours, dans les contes, dans les jeux et dans le 

mensonge des feux de joie, où l’on «brûle la vieille» au lieu de célébrer, 

dans la puissance du feu, le renouveau saisonnier de la Déesse Mère. 

Devana 

 
  



Les «Contes de l’éveil pour les petites filles et leurs mères» ont été rédigés par Devana, 

voyageuse, écrivaine, chamane et philosophe qui voyage à travers le monde pour étudier 

les mystères des lieux sacrés et des mythes liés à la divinité de l’Être Humain, y compris 

l’Immortalité, l’Éveil, le culte de la Grande Déesse Mère. Devana a reçu des initiations 

en Europe et en Amérique du Sud, elle a photographié des temples, des grottes et des 

mégalithes, elle a activé des fréquences vocales qui réveillent les mémoires cellulaires de 

l’Humanité Antique. Elle tient des cérémonies de l’eau, des concerts et des ateliers 

chamaniques en Italie, en Suisse et en Espagne. Elle a théorisé le «chamanisme 

domestique» dans le cadre d’une spiritualité féminine de tous les jours. Depuis 1993, elle 

a publié des centaines d’articles et 16 livres, dont «L’energia segreta dell’acqua» avec 

G. Capriolo. «Gra(d)al il segreto della torre», «La via degli immortali», «EkoNomia - Il 

futuro senza denaro», «Il ponte tra i mondi - Oltre l’apocalisse», «La quinta dimensione» 

(téléchargeables gratuitement de son site) ; «Le sciamane non vanno in taxi - Manuale 

autobiografico di risveglio allo sciamanesimo con pratiche», «Sciamane - Storie, canti e 

risvegli di anziane sedute in cerchio» (avec S. Garavaglia e A. Barina), «La via pagana a 

Compostela» (avec R. Lema) et «Manuale della sciamana moderna». Elle a enregistré 

les CD de chant chamanique «Meditazioni per l’anima - Viaggi guidati nella quinta 

dimensione», «Compostela» et «Chamanas - Il concerto di Madrid» ainsi que les 

vidéoclips «Aqualithos I» et «Aqualithos II - The entrance» (téléchargeables 

gratuitement de son site). Elle a participé à des émissions de radio et de télévision. Elle a 

conçu et présenté la série «Histoires de chamanes» sur Newliferadio (les épisodes 

peuvent être téléchargés de son site). En automne 2013, elle a réuni un groupe de 

chamanes dans les Préalpes de Varèse pour fonder le Cercle Planétaire des Femmes 

dont elle est aujourd’hui l’ancienne Gardienne.  

Site web: www.devanavision.it – Fb: Devana Sciamana 

 

Les dessins qui illustrent les contes sont de Manuela Biave (Vérone, 1959), diplômée de 

l’Académie des Beaux-Arts «G. B. Cignaroli» de Vérone, peintre et chalcographe. Elle 

expose depuis 1983 en imprimant elle-même ses gravures. Elle est membre fondatrice de 

l’association culturelle des graveurs de Vérone. Elle apparaît dans les volumes I, II, III 

et IV du Répertoire des graveurs italiens du cabinet des gravures modernes et anciennes 

de Bagnacavallo. Quelques unes de ses gravures font partie de la collection de gravures 

Adalberto Sartori. Elle apparaît dans «fiches d’artistes» du magazine Grafica d’Arte 

n° 47 de septembre 2001 ainsi que dans le mensuel d’art et antiquités Archivio du mois 

de février 2005. Elle écrit: «Je redécouvre, sous les cendres, les braises jamais éteintes 

de l’amour pour cet Art. Je remercie la Déesse pour ce don qui me gratifie quand j’étale 

la couleur et je trace un signe. Je remercie sincèrement mes parents Luigi et Graziella 

pour avoir encouragé mes études et mon chemin. Je souhaite que chaque Enfante, Enfant 

intérieur puisse reconnaître son bourgeon créatif et je l’exhorte à l’abreuver de sorte 

qu’il pousse dans la lumière et la beauté». 

 

Les Contes de Devana inaugurent la nouvelle collection «Cronache della Terra Antica» 

de l’Edizione dell’Autrice de Antonella Barina (Venise, 1954), poète, dramaturge, 

journaliste qui depuis les années soixante-dix travaille sur le divin féminin au travers de 

voyages et recherches dans les différents continents. 
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Dans un pays de félicité, la jeune Reine régnante mit au 

monde une jolie petite fille, vigoureuse et en bonne santé. En 

ce pays, c’étaient les reines à conduire le peuple, et tout le 

monde était heureux et avait suffisamment de quoi vivre 

confortablement selon ses besoins. Lorsqu’une petite fille 

venait au monde, l’événement était toujours considéré une 

grande fortune. Si, de plus, cette petite fille était la fille de la 

Reine régnante, le peuple était comblé, car cela assurait la 

continuité du règne par une femme qui, dès son enfance, 

avait été éduquée et préparée à son devoir futur. Tel fut 

aussi le destin de Rosaure… 
 

 

 

 

  


